
		
			
				[image: Page de couverture: Anna Machin, Devenir Papa; c'est quoi être père aujourd'hui?. Larousse]
			

		
	
		
			
				[image: Page de faux titre: Devenir Papa]
			

		
		
			
				[image: Page de titre: Anna Machin. Devenir Papa, c'est quoi être père aujourd'hui? Larousse.]
			

		
	
		
			Traduction de l’anglais : Danielle Lafarge

			Publié pour la première fois en Grande-Bretagne en 2018 sous le titre : The Life of Dad par Simon & Schuster UK Ltd.

			Copyright © Anna Machin, 2018.

			Copyright © Larousse, 2019, pour l’édition française.

			Toute reproduction ou représentation intégrale ou partielle, par quelque procédé que ce soit, du texte et/ou de la nomenclature contenus dans le présent ouvrage, et qui sont la propriété de l’Éditeur, est strictement interdite.

		
	
		
			À Julian.

		
	
		
			Sommaire

			Préface		11

			À propos des pères 		19

			Partie I

			Le premier père 		21

			Chapitre 1

			Papa 1.0 		23

		
	
		
			Préface

			On me demande souvent pourquoi une femme s’intéresse autant aux pères. Pour faire court, c’est parce que je suis mariée à l’un d’eux. Il y a dix ans, j’ai accouché de mon aîné et trois ans plus tard, de mon second enfant. Il semblerait que l’accouchement ne fasse pas partie de mes points forts. Le premier, plus particulièrement, a été un long calvaire qui nous a laissés plutôt mal en point, le bébé et moi. Suite à cette mauvaise expérience, on m’a proposé un suivi et un soutien pour surmonter le traumatisme, tandis que mon mari – qui avait assisté à tout l’accouchement, alors que j’étais moi-même complètement dans les vapes à cause de la morphine – a été tout bonnement ignoré.

			Soyons clairs, sinon je vais m’attirer des ennuis : mon mari ne s’attendait pas à recevoir un quelconque soutien puisqu’il pensait qu’il était normal que toute l’attention soit dirigée sur le bébé et moi. Mais un an plus tard, quand j’ai repris le travail, mon mari ne pouvait toujours pas évoquer la naissance de notre fille sans montrer des signes évidents de détresse psychologique. Cela m’a mise en colère. J’étais fâchée que mon mari, le coparent de mon enfant, eût été témoin d’un traumatisme semblable au fait de voir un être cher se faire renverser par une voiture et que personne n’ait songé à lui demander s’il allait bien et s’il avait besoin d’être aidé. Par conséquent, étant une chercheuse, j’ai fait ce que les chercheuses font le mieux : je me suis lancée dans des recherches pour connaître ce que mes collègues scientifiques savaient sur l’expérience d’être père.

			En fait, leurs connaissances étaient très limitées. La documentation ne manque pas sur l’impact sur les enfants d’un père irresponsable et absent, mais pas une ligne n’a été écrite sur l’expérience du père dévoué et investi qui change les couches, entraîne l’équipe de foot, sait faire des tresses et chasse les monstres cachés sous le lit. Nul doute qu’une infime minorité de pères – et autant de mères – se font remarquer par leur absence, et leur influence négative sur le développement de leurs enfants est réelle et nuisible. Mais il y a un bien plus grand nombre de pères qui sont présents et font de leur mieux. Ils méritent aussi d’être reconnus et compris. J’en ai donc fait ma mission : j’allais étudier l’expérience des pères qui sont présents dans la vie de leurs enfants afin de raconter leur histoire sous un angle positif.

			Depuis mon introduction plutôt mouvementée à la parentalité il y a dix ans, j’ai consacré ma vie professionnelle à recenser l’expérience des jeunes pères. Les sujets que j’ai étudiés viennent de tous horizons et de tous milieux ; ils sont hétérosexuels ou homosexuels, intellectuels ou manuels, leur instruction varie et ils proviennent d’origines ethniques diverses. Ils m’ont laissée entrer dans leur vie à l’un des moments les plus personnels et privés qui soient : celui où ils sont devenus pères pour la première fois. Je leur ai rendu visite dans les semaines qui précédèrent la naissance, lorsqu’ils étaient impatients et sans doute un peu inquiets face à la grande inconnue de leur avenir. Ensuite, je les ai de nouveau rencontrés durant les semaines qui suivirent la naissance, quand l’impatience est remplacée par une admiration sans bornes face à la minuscule chose qui est entrée dans leur vie et qui l’a bouleversée. J’ai analysé leurs hormones, observé leur comportement, évalué leur santé mentale et physique, étudié leur cerveau, souvent sur une période de plusieurs mois. Je les ai interviewés en buvant de nombreuses tasses de café, souvent en compagnie du bébé. Les paroles que vous lirez dans ce livre sont les leurs. Elles racontent leurs pensées, leurs sentiments et leurs expériences. J’espère que d’entendre ces hommes parler rassurera ceux d’entre vous qui leur emboîtent le pas. Eux aussi ont éprouvé ces émotions ou vécu ces expériences, et c’est ce qui rend les études scientifiques que j’évoque plus proches du vécu.

			Le fait qu’ils nous aient laissés, mes collègues et moi, entrer dans leur vie et dans celle de leur famille nous a permis de découvrir beaucoup d’aspects inattendus et merveilleux sur les pères d’aujourd’hui. Que leur rôle est unique et distinct de celui de la mère et que cette différence est vitale pour le bon développement de l’enfant. Que beaucoup de pères occidentaux modernes veulent être des membres à part entière du club des coparents, mais qu’ils se battent contre le manque de soutien et d’informations, la société n’étant pas encore prête à les accepter dans ce rôle. Que le rôle de père est un mélange complexe d’histoire, de culture et de politique, mais que la biologie masculine joue un plus grand rôle que ce que l’on a pu penser autrefois pour déterminer le type de père qu’un homme deviendra. Et, enfin, que les pères sont des personnages merveilleusement flexibles, capables de changer de rôle en un clin d’œil pour assurer le bien-être et la survie de leur famille.

			J’ai donc écrit ce livre pour trois raisons. Premièrement, pour rétablir la justice sur le rôle des pères. Pour contredire l’opinion implacablement négative sur les pères absents par un message positif sur le pouvoir et la valeur du père qui répond toujours présent. Deuxièmement, pour aider ces hommes qui n’en sont qu’aux débuts des grandes aventures de la paternité. J’espère que les informations que je fournis et les voix des vrais pères qui pimentent ce livre vous aideront à vous sentir plus sûrs de vous et à l’aise dans votre rôle. Troisièmement, et c’est sans doute le plus important, je pense que tous les pères, et le monde entier, ont le droit de savoir – et devraient savoir – ce qui leur arrive biologiquement, psychologiquement et émotionnellement. Ne serait-il pas grand temps que nous en sachions davantage à leur sujet ?

			Dans le premier chapitre, nous ferons un retour en arrière d’un demi-millénaire pour rencontrer le tout premier père humain et découvrir pourquoi ce bouleversement a aujourd’hui encore beaucoup à nous apprendre sur le rôle et l’importance du père moderne actuel. Dans le deuxième chapitre, nous examinerons les liens solides qui se tissent entre le père et l’enfant, avant même la naissance, ainsi que les hormones qui sont produites avant la naissance chez les deux futurs parents. Nous réfléchirons à la signification de la paternité pour le futur père et au fait qu’endosser ce nouveau rôle peut permettre à un homme d’amorcer les changements nécessaires dans sa vie et de revêtir une nouvelle identité. Dans le troisième chapitre, nous nous rendrons dans d’autres pays pour voir comment les pères s’y prennent et essayer de comprendre à quel point ce rôle peut être varié et merveilleux. Nous explorerons la prééminence du père social plutôt que biologique dans certaines sociétés et nous dessinerons le portrait changeant de la famille humaine, car la libéralisation des lois sur l’adoption et l’évolution des techniques de procréation médicalement assistée ont eu pour effet de remettre en question la place de la famille dite « nucléaire », qui n’est plus nécessairement la norme en Occident. Ce tour d’horizon vous paraîtra parfois à mille lieues de votre expérience, mais il nous permettra de comprendre qu’être père est davantage une question de présence et d’actes que de génétique.

			Dans le quatrième chapitre, nous nous concentrerons sur l’expérience de la naissance vécue par les pères et la santé des nouveaux pères, y compris la hausse alarmante des troubles mentaux qui exigent que nous nous y intéressions urgemment pour le bien de l’homme, de sa famille et de la société. Dans le cinquième chapitre, nous examinerons les deux piliers de la responsabilité – protection et éducation – qui ont occupé une place centrale dans la paternité durant un demi-millénaire et qui continuent à prévaloir aujourd’hui. Nous verrons qu’il y a autant de façons d’être père qu’il y a de pères et que le rôle de papa est défini par sa flexibilité. Pourtant, au fond d’eux, tous les papas veulent pouvoir prévenir efficacement les risques qui pourraient nuire aux chances de survie de leur enfant. Dans le sixième chapitre, après avoir reconnu l’influence de la culture, de l’histoire, de la politique et de l’écologie, nous nous concentrerons sur ce que la biologie et la psychologie masculines apportent sur la table de la paternité ; comment ses gênes, ses taux hormonaux et son enfance façonnent le père qu’il deviendra. Nous verrons de quelles façons les gênes du papa influencent sa sensibilité, comment sa personnalité facilite l’éducation d’un enfant même très difficile et comment le comportement de ses propres parents se reflète dans ses choix. Dans le septième chapitre, nous explorerons l’attachement fondamental, qui dure toute une vie, entre un père et son enfant, et nous réfléchirons à la façon dont les interactions nécessaires pour construire cette relation l’amènent à initier des jeux turbulents. Mais nous apprendrons aussi comment, en l’absence de l’expérience neurochimique de la naissance et à cause de la lenteur du développement du bébé, l’attachement ne se tisse pas en un jour. Par conséquent, ne vous inquiétez pas, le lien va finir par se former.

			Dans le huitième chapitre, nous élargirons notre centre d’intérêt pour y inclure le partenaire du père. L’  étude du cerveau du père et de la mère nous permettra de comprendre comment l’évolution les a façonnés de façon à ce que les deux parents répondent aux besoins de leur enfant sans doublons inutiles. Nous verrons l’impact qu’exerce l’arrivée d’un enfant (ou de deux, voire de trois…) sur les relations entre les parents et nous explorerons comment vous pourriez tous les deux investir du temps pour vous assurer que la relation en sorte indemne, voire renforcée. Dans les neuvième et dixième chapitres, nous étudierons la contribution du père au développement de l’enfant ; son rôle unique dans l’éducation, l’encouragement à l’indépendance et à l’autonomie sociale, mais aussi ses efforts pour prévenir les risques pour la santé psychique de son enfant. Enfin, nous conclurons en dressant le bilan de la situation actuelle. Au bout d’un demi-millénaire d’évolution, qui le père d’aujourd’hui aimerait-il être ? La société fait-elle tout son possible pour le soutenir afin qu’il atteigne cet objectif ? Comment « l’équipe des papas » – les pères intellectuels, lobbyistes et politiciens qui défendent le rôle actif du père – encourage-t-elle les changements fondamentaux de notre culture qui sont nécessaires avant que tous ces pères qui le souhaitent soient vraiment capables de s’appeler des coparents ?

			Ce livre n’est pas un mode d’emploi. Il ne vous expliquera pas comment changer une couche ou installer la chambre du bébé. Il ne vous révélera pas non plus le remède miracle contre la colique. Mais j’espère qu’il vous apportera la réponse la plus actuelle à la question de ce que ça fait d’être père, tout en vous donnant quelques astuces, qui rendront la transition vers la paternité aussi facile et agréable que possible à ceux qui sont sur le point de l’entreprendre. Pour ceux d’entre vous qui ont déjà accompli un peu de chemin sur la voie de la famille, j’espère que vous serez divertis par cette lecture qui traite d’une personne qui – quelle que soit la relation que nous entretenons avec elle – a existé un jour ou l’autre dans notre vie, quelle que soit la durée de sa présence. Pour les papas investis, j’espère que ce livre reflète certaines de vos expériences, qu’il banalise certaines de vos inquiétudes et explique certains de vos instincts et comportements. Pour les mamans, j’espère qu’il vous donnera un point de vue passionnant et utile sur votre partenaire. Et, pour les plus scientifiques d’entre vous, j’espère que les recherches les plus récentes dans les domaines des neurosciences, de la génétique, de la psychologie, de l’endocrinologie et de la santé combleront votre soif de savoirs. En raison du caractère relativement récent du champ de recherche, la plupart des études que j’évoquerai portent sur la famille nucléaire hétérosexuelle. Mais dans de nombreux cas, leurs découvertes s’appliquent à tous les pères. La diversité des pères devenant de plus en plus évidente, nous commençons à étendre notre champ de vision pour y inclure les pères homosexuels et les familles avec plusieurs pères. Sachez que lorsque ces études existent, nous vous en ferons part.

			À la fin de votre lecture, j’espère que je vous aurai démontré qu’être père est un rôle complexe, mais significatif, et que l’homme est fondamentalement transformé par son expérience de la paternité. Mais d’abord, pour comprendre le rôle du papa moderne, nous devons retourner au commencement, au monde tel qu’il était il y a un demi-million d’années et au tout premier père.

		
		
			À propos des pères

			Au fil de votre lecture, vous entendrez les témoignages de véritables pères qui, durant ces dix dernières années, m’ont tous donné l’immense privilège de les étudier au moment où ils accédaient à la paternité. Comme mon travail se concentre sur les premières années de la vie de l’enfant – période durant laquelle le père subit le plus de changements et exerce la plus grande influence sur le développement de son enfant –, les pères évoquent ici les cinq premières années de la vie de leur enfant. La nature de mon étude signifie que j’ai connu certains pères sur une courte période seulement, tandis que d’autres m’ont autorisée à les suivre pendant cinq années. C’est pourquoi certains ont participé aux entretiens à plusieurs reprises. Lorsque cela s’est produit, je précise l’âge de l’enfant au moment de l’interview afin de vous permettre de mieux comprendre le cheminement de leur pensée à ce stade particulier de leur expérience de la paternité. Le nom de tous les papas, comme celui de leurs enfants et de leurs partenaires, a été changé pour protéger leur anonymat. Je serai éternellement reconnaissante envers les papas qui ont accepté de participer à mon étude et je les remercie infiniment.

		

	
		
			Partie I

			Le premier père

		
	
		
			Chapitre 1

			Papa 1.0

			L’  évolution de la paternité chez l’homme

			C’est un fait méconnu, mais les pères ont sauvé la race humaine.

			Il y a un demi-millénaire, notre ancêtre Homo heidelbergensis fut confronté à un dilemme. Un millénaire plus tôt, il avait quitté l’Afrique pour s’installer en Europe et au Proche-Orient. Il avait même réussi à atteindre le sud de l’Angleterre et s’était installé à proximité d’un magnifique lagon tropical non loin du village de Boxgrove, dans l’ouest du Sussex. Comme d’autres homininés de cette époque, il marchait sur deux pattes. Mais ce qui le différenciait de ses pairs était son cerveau qui ne cessait de se développer. Il possédait des rudiments de langage et se mit à innover en créant de magnifiques outils symétriques en pierre et des lances en bois parfaitement équilibrées. Il était néanmoins confronté à un problème. Il avait indubitablement le potentiel pour réussir en tant qu’espèce, mais sa marche debout et son pelvis étroit qui l’avaient rendu suffisamment endurant pour quitter l’Afrique, combinés à sa grosse tête abritant le cerveau complexe qui lui avait permis de s’épanouir dans de nouveaux environnements, l’entraînaient inexorablement vers sa perte. Pour que sa grosse tête passe à travers la voie d’accouchement étroite de sa mère, le bébé de l’Homo heidelbergensis devait naître précocement, à un stade de grande dépendance et d’extrême vulnérabilité.

			Vers qui la mère pouvait-elle se tourner pour l’aider à s’occuper de son nourrisson pendant qu’elle consacrait ses efforts à assouvir les besoins épuisants de sa progéniture sans défense ? Comment pouvait-elle élever ses enfants jusqu’à ce qu’ils deviennent indépendants tout en se reproduisant assez souvent pour renouveler et développer l’espèce ? Pendant un millénaire environ, les grands-mères, les tantes et les sœurs jouèrent ce rôle. Puis, il y a 500 000 ans, avec notre ami Homo heidelbergensis, le cerveau homininé grossit brusquement et les forces féminines ne suffirent plus. C’est alors que le papa fit son entrée sur scène. Il exploita sa récente maîtrise du feu afin de cuisiner les plantes indigestes, ce qui permit à sa progéniture de manger des aliments solides et à sa partenaire de se consacrer au nouveau-né. Il chassait le précieux gibier qui alimentait sa famille affamée. Il adopta le rôle d’éducateur afin que ses enfants adolescents apprennent les compétences essentielles pour la survie que sont la fabrication d’outils, la défense contre les prédateurs et la chasse, et qu’ils acquièrent les compétences sociales complexes qui leur permirent de coopérer avec les autres chasseurs. Résultat : nos ancêtres ont été sauvés d’une probable extinction et, un demi-millénaire plus tard, nous comptons parmi les animaux les plus brillants de la planète. Pourtant, nous sommes membres du club restreint des 5 % de mammifères – et les seuls singes – dont les mâles s’investissent auprès de leur progéniture. La paternité humaine était née.

			***

			Les anthropologues évolutionnistes s’intéressent plus particulièrement à ce qui nous rend humains. Qu’est-ce qui nous distingue des autres animaux et, plus précisément, des grands singes ? Il n’est pas très compliqué d’énoncer les différences anatomiques – vous n’avez pas besoin que je vous dise qu’il est peu probable que vous confondiez votre semblable qui marche sur deux jambes et dont le corps est largement dépourvu de poils, avec un gorille, sauf peut-être par une nuit très sombre après une longue soirée arrosée. Mais si nous examinons les différences du point de vue du comportement, il devient considérablement plus difficile de pointer du doigt les disparités entre le chimpanzé et l’homme. Nous pensions autrefois que c’était la capacité à fabriquer des outils – en effet, les outils en pierre qui jonchent les sites archéologiques d’Afrique de l’Est et qui remontent à 2 millions d’années sont indubitablement le signe d’un changement majeur dans le comportement et l’intelligence. Pourtant, les chimpanzés sauvages ont démontré qu’ils étaient très habiles dans le maniement des outils en pierre pour casser des noix et des feuilles d’arbre pour recueillir de l’eau. Il a même été démontré que les compétences linguistiques, que l’on pensait auparavant être le signe de notre intelligence exceptionnelle, existent chez le chimpanzé de laboratoire, qui peut utiliser différents signes pour exprimer ses besoins et ses émotions et qui peut même produire des phrases simples. Il faut préciser que ces phrases sont surtout limitées à des demandes liées à la nourriture, mais les primates peuvent néanmoins communiquer. En revanche, nul n’évoque le seul comportement en l’absence duquel notre espèce se serait éteinte depuis longtemps : la paternité.

			Chez les mammifères, les pères qui restent présents et qui participent aux soins de leur progéniture sont rares. En revanche, chez les oiseaux, il est fréquent que le père parcoure diligemment plusieurs kilomètres par jour pour apporter la becquée aux oisillons – chez plus de 90 % des espèces d’oiseaux, la mère et le père consacrent tous les deux du temps et de l’énergie à leur nichée. En revanche, chez les mammifères, le comportement le plus répandu est la promiscuité sexuelle – les mâles s’accouplent avec plusieurs femelles et ne s’attardent souvent pas au-delà de l’acte de copulation lui-même. Nos proches cousins pratiquent la promiscuité de deux façons différentes. Les gorilles appliquent la stratégie du harem : un mâle pour plusieurs femelles. Cela signifie que le grand mâle à dos argenté garde toutes les femelles pour lui, à moins qu’un mâle plus jeune et moins dominant parvienne à s’accoupler discrètement derrière un arbre lorsque le patriarche a le dos tourné. Le papa gorille considère sa progéniture avec bienveillance, puisqu’il est quasiment assuré de sa paternité. Mais son implication dans les soins est nulle. L’ existence d’un environnement où la nourriture est abondante, le développement relativement rapide des bébés gorilles et les longues périodes qui séparent les naissances signifient que les mères peuvent prendre en charge l’ensemble des soins nécessaires à leurs petits – le papa n’a pas grand-chose à apporter. Chez les chimpanzés, les arrangements sont plus libéraux, puisque plusieurs mâles s’accouplent avec plusieurs femelles dans un grand groupe – bien que le mâle alpha aura néanmoins accès à la majorité des femelles et aux meilleures d’entre elles. Aucun des mâles ne sait lesquels des nombreux jeunes sont de lui et, par conséquent, ils ne gaspillent pas leur précieuse énergie à s’occuper d’eux. Au lieu de cela, ils préfèrent consacrer leur temps à toiletter leurs semblables mâles, à conclure d’importantes alliances et à prendre part à la vie politique complexe qui assure la place du mâle dans la hiérarchie.

			Au contraire, l’humain a fait évoluer un modèle de paternité très différent où les papas restent présents et participent à l’éducation de leurs enfants. Leur façon de faire varie énormément selon les cultures, comme nous le verrons plus loin, mais ils jouent un rôle essentiel dans la vie de leurs enfants. La nécessité de leur investissement émergea en raison de la combinaison unique des deux caractéristiques anatomiques – bipédie et gros cerveau – mentionnées précédemment. En effet, si vous êtes un quadrupède – c’est-à-dire que vous marchez à quatre pattes –, vos jambes sont disposées à la manière des pieds d’une table, chacune à une certaine distance des autres, aux quatre coins de votre corps. En revanche, les jambes d’un bipède sont rapprochées, ce qui signifie que nous avons un pubis, donc un canal pelvi-génital beaucoup plus profond et étroit que nos amis à quatre pattes. En soi, ce rétrécissement du canal pelvi-génital n’est pas problématique, mais combiné à un gros cerveau, cela le devient rapidement.

			En termes de développement, les bébés animaux peuvent naître de deux façons : soit ils sont déjà très avancés, avec les oreilles et les yeux ouverts, une fourrure développée et prêts à se mouvoir de façon indépendante peu de temps après la naissance ; soit ils sont sans défense, incapables de se déplacer, avec les yeux et les oreilles fermés. La première catégorie de développement est dite « précoce » – c’est à elle qu’appartiennent les bébés singes. Je suis toujours étonnée de voir qu’un bébé chimpanzé est capable de grimper aux arbres avec agilité sans aucune aide quelques jours seulement après sa naissance. La seconde catégorie est dite « nidicole » et l’on y retrouve les chiots et les chatons. Ces deux voies de développement existent parce que, chez la majorité des espèces, le développement du cerveau du nouveau-né se produit à l’un des deux moments suivants : dans l’utérus – comme chez le chimpanzé – ou après la naissance – comme chez les chiots et les chatons. Je dis « la majorité des espèces », car il y a une exception. Nous.

			Le cerveau humain est nettement plus gros que l’on pourrait s’y attendre pour des mammifères de notre corpulence – près de six fois plus gros, en fait. Et c’est cet attribut anatomique qui nous a permis d’avoir autant de succès. Nous avons développé le langage, nous manifestons une capacité inégalée à innover et nous sommes capables d’exercer un niveau de contrôle sur notre environnement qui nous a permis de dominer la Terre. Mais comme nous avons aussi un cerveau inhabituellement gros par rapport à la taille de notre corps, sa croissance est plus longue. C’est là que le bât blesse. À cause de notre pubis étroit, cette période cruciale de développement ne peut pas se produire dans l’utérus, car il serait impossible pour le bébé de traverser l’étroit canal pelvi-génital – au risque d’entraîner la mort de la mère et de l’enfant. Par conséquent, pour assurer la survie de l’espèce, l’évolution a fait que les humains ont une période de gestation inhabituellement courte, ce qui signifie que les bébés humains naissent avant d’être totalement développés. Cela a deux conséquences : d’une part, les bébés humains manifestent une combinaison de caractéristiques à la naissance – ils ont la vulnérabilité du chiot, mais les yeux et les oreilles ouverts du chimpanzé ; et, d’autre part, les humains sont la seule espèce qui présente une période de développement cérébral significatif à la fois avant et après la naissance. Problème résolu.

			L’ est-il vraiment ? Autoriser une période de développement cérébral significatif après la naissance, un an dans notre cas, permet au cerveau de réaliser tout son potentiel, mais cela signifie aussi que la mère a un très lourd fardeau à gérer : un bébé très dépendant, incapable de se déplacer et énergivore. Elle doit non seulement dépenser une énergie considérable pour porter son nouveau-né, mais, en théorie, elle doit aussi l’allaiter plus longtemps que si la période de développement cérébral de son nourrisson avait lieu uniquement avant la naissance, comme chez le chimpanzé. Mais, en réalité, ce n’est pas le cas. Alors que dans certaines sociétés, les mères humaines allaitent au-delà de six mois, il est tout à fait possible, comme c’est d’ailleurs la norme en Occident, de sevrer un bébé et d’introduire des aliments solides dans son alimentation quand il atteint cet âge. Pourquoi les humains ont-ils une période de lactation aussi courte ?

			C’est purement une question de démographie et de survie de l’espèce. L’ évolution des périodes réduites de gestation et de lactation s’est probablement produite à la même époque, c’est-à-dire il y a 1,8 million d’années, avec l’évolution d’Homo ergaster. Seul l’allaitement empêche la mère de retomber enceinte. C’est la solution trouvée par l’évolution pour s’assurer qu’elle consacre tout son temps et son énergie aux besoins de son bébé. Mais si nos ancêtres l’avaient fait avec l’énergie nécessaire au développement du cerveau humain après la naissance – l’organe le plus énergivore de l’organisme, même lorsqu’il ne grandit pas –, cela aurait eu pour effet de tant prolonger l’intervalle entre deux naissances que l’espèce aurait été incapable de se renouveler. Nos ancêtres se seraient éteints et une autre espèce aurait dominé la Terre. Mais en réduisant la période d’allaitement, les mères peuvent cesser de nourrir leurs enfants plus tôt, redevenir fertiles et produire des bébés à une cadence suffisante pour assurer le renouvellement de la population, voire l’accroître.

			Tous les parents peuvent imaginer à quel point l’on peut se sentir dépassé lorsque l’on essaye de jongler avec les besoins d’un nouveau-né tout en répondant aux demandes incessantes d’un enfant en bas âge qui veut être nourri, câliné, réconforté et diverti. Je me souviens du stress que j’ai ressenti lorsque je m’évertuais à allaiter mon second enfant tout en m’efforçant de remettre la main sur le bon DVD des Trois Petits Cochons et de donner son goûter à l’aîné. On devient très fort pour tout faire d’une seule main. Mais imaginez accomplir tout cela sans bénéficier de tous les avantages que la vie moderne nous a offerts – pas d’électroménager pour nous simplifier la vie, pas de matériel pour bébés et de méthodes de planning familial. C’était le lot de la femelle préhistorique Homo ergaster. Incapable de contrôler sa propre reproduction depuis l’âge de la maturité sexuelle, c’est-à-dire entre onze et treize ans, soit elle était enceinte, soit elle allaitait un nouveau-né tout en essayant de subvenir aux besoins d’un certain nombre d’enfants en bas âge. Elle ne connaissait pas la période de cinq années environ entre deux naissances, qui est fréquente chez le chimpanzé.

			Nous, les êtres humains, nous nous démarquons par l’extraordinaire étendue de notre coopération. Songez au nombre d’interactions que vous avez par jour avec un homologue humain pour atteindre un objectif. Nous coopérons pour trouver ou produire la nourriture et l’eau qui sont vitales pour notre survie, pour éduquer et transmettre les compétences et les connaissances requises pour vivre et nous épanouir, pour échanger et pour élever nos enfants. L’ une des formes de coopération les plus fortes est celle qui unit les semblables génétiques, les parents. C’est la sélection de parentèle qui repose sur le fait qu’en aidant ceux auxquels nous sommes liés par le sang, nous en bénéficions pour notre propre survie. Pour l’essentiel, cela ne s’explique pas par le fait qu’en aidant nos parents nous pouvons nous attendre à recevoir de l’aide en retour quand nous en avons besoin, même si c’est souvent le cas, mais par le fait que nous avons des gènes en commun. Comme le sait tout bon biologiste évolutionniste, la survie de ces gènes est tout ce qui compte en réalité. C’est le concept du « gène égoïste » décrit et exploré par Richard Dawkins dans son livre éponyme publié en 1976 dans lequel il avance que l’unité de transmission sur laquelle repose l’évolution n’est pas l’individu, mais le gène. Par conséquent, en aidant un parent à s’occuper de ses enfants, nous assurons la survie de ces enfants et, par association, celle de ces versions de nos propres gènes. Il va sans dire que plus le parent est proche de vous en termes de liens de sang, plus il est avantageux de l’aider à s’occuper de ses enfants, puisque le nombre de gènes que vous avez en commun est plus élevé. C’est pourquoi les grands-parents s’occupent le plus de leurs petits-enfants, après les propres parents des enfants.

			C’est donc vers ses proches que notre femelle Homo ergaster se serait tournée en cas de besoin. Reste à savoir si cela aurait été sa mère, car on ne sait pas bien si la durée de vie de nos ancêtres était suffisante pour permettre à quiconque d’atteindre l’âge mûr de la grand-parentalité. Malgré des millénaires d’évolution, l’âge de la ménopause a toujours été autour de la cinquantaine et la présence des squelettes de cet âge dans les traces fossiles est notoirement faible, si ce n’est nulle (cette question fait l’objet d’interminables débats chez les anthropologues – nous sommes une bien étrange espèce). Mais nous savons que cela aurait été une proche femelle. Comment le savons-nous ? Parce que l’évolution est économe, c’est-à-dire qu’elle parvient toujours à ses fins en empruntant la voie la moins compliquée et/ou la plus économique. Dans tous les cas, c’est énergétiquement moins coûteux de coopérer avec une personne du même sexe qu’avec un individu du sexe opposé. Je pense que cela ne surprendra personne. En effet, en coopérant avec un individu du même sexe, on utilise la même monnaie d’échange, ce qui rend les actes de coopération faciles à suivre. Même parmi les proches, la coopération est censée être plus ou moins réciproque – vous me grattez le dos et je vous gratterai le vôtre –, donc il est essentiel de garder le fil des actes de coopération pour s’assurer que vous n’êtes pas toujours celui qui propose son aide. Et plus c’est facile à faire, moins il est nécessaire d’y consacrer de capacité cérébrale et donc de consommer de la précieuse énergie. Au fil de l’évolution, les femmes échangeaient les mêmes types d’actes concernant leurs enfants, c’est-à-dire ceux associés à leurs soins ou à leur protection. Les raisons de l’implication de l’homme étaient différentes – il pouvait donner un coup de main parce qu’il espérait que cela augmenterait ses chances d’être le prochain partenaire de la maman, monnaie d’échange très différente. Comme cela compliquait grandement le calcul du taux de change entre les deux formes de monnaie, l’évolution décréta que nous éviterions à l’avenir de procéder à ces échanges à moins d’y être absolument obligés. Par conséquent, les mères s’adressaient en premier recours à d’autres femmes pour les aider.

			Donc, c’est là qu’en est notre femelle Homo ergaster qui élève ses enfants avec l’aide de ses proches femelles ; ses sœurs, ses cousines, voire ses filles aînées. Comme nous le savons, durant plus d’un million d’années, cette forme d’aide suffisait. Mais il y a environ 500 000 ans, à l’époque de la deuxième poussée de croissance de la taille du cerveau, les coûts énergétiques de l’éducation d’un enfant devinrent à nouveau ingérables. Cet immense bond dans la taille du cerveau, qui équivalait presque aux 1 300 centimètres cubes du cerveau actuel, s’accompagna d’un allongement de la période de dépendance des enfants et de besoins accrus en aliments à forte valeur énergétique – ici, la viande. Jusqu’à présent, on se procurait de la viande de façon assez aléatoire ; notamment en pratiquant la récolte énergétique – c’est-à-dire en volant une proie fraîchement tuée au prédateur toujours présent. Mais il était clair que cette méthode ad hoc ne suffisait plus, et des méthodes plus prévisibles et considérablement moins dangereuses d’obtention de cette ressource vitale durent être développées pour alimenter cet énorme cerveau. Ce n’est pas une coïncidence qu’avec l’émergence d’Homo heidelbergensis au cerveau plus gros, on constate aussi la première preuve irréfutable dans les traces archéologiques de lances de chasse. Et pas n’importe quelles lances de chasse, mais des javelots en bois de 1,5 mètre, soigneusement ouvragés, comme ceux qui ont été retrouvés sur le site de Schöningen, en Allemagne, qui date d’il y a 450 000 ans. L’ Homo heidelbergensis était non seulement un chasseur émérite, mais c’était aussi un artisan chevronné.

			Il n’était plus possible pour les proches femelles, qui étaient probablement toutes en train de s’occuper de leurs propres enfants dépendants, d’unir leurs forces pour élever leur progéniture seules. La nécessité de sources fiables de nourriture pour alimenter des jeunes qui se développaient rapidement et pour fournir une alimentation adéquate à la mère pour qu’elle puisse répondre aux besoins croissants de la gestation et de l’allaitement de nourrissons au volumineux cerveau signifiait qu’une tierce personne devait intervenir pour assurer la survie de l’espèce. Cet individu devait posséder diverses qualités. Il devait avoir le temps, l’énergie et les compétences requises pour chasser et fabriquer des outils efficaces pour la chasse et le dépeçage. Il ne devait pas être affaibli par le processus énergivore de la reproduction, mais il devait être lié par les liens de la parenté génétique. Il devait être capable de construire un foyer – dont l’explosion se produit à cette époque dans les vestiges archéologiques – et de maîtriser le feu afin de faire cuire la viande obtenue grâce à la chasse pour la rendre plus digeste pour les petits estomacs. Lorsque les enfants devenaient adolescents, cet individu devait être en mesure de transmettre l’art de la fabrication des outils et des règles de l’affût. Et lorsque la chasse devenait plus complexe, ce même individu devait pouvoir enseigner les compétences de communication et de coopération vitales qui étaient essentielles tant pour la réussite de la chasse que pour celle de l’enfant dans le vaste environnement social. Et, comme nous l’avons vu en introduction de ce chapitre, cette personne, c’est le papa.

			Contrairement à nos cousins les singes, l’écart de taille actuel entre l’homme et la femme est relativement réduit. Les hommes sont environ 1,1 fois plus grands que les femmes, tandis que les gorilles mâles sont presque deux fois plus grands que les femelles – 1,75 fois plus grands, pour être exacte. Cette grande taille est une conséquence de la nécessité pour le gorille mâle de défendre son harem de femelles reproductrices contre les autres mâles. Pendant le dernier demi-millénaire, l’homme, quant à lui, a surtout privilégié un mode de vie en couple monogame où les deux partenaires peuvent choisir la personne auprès de laquelle ils veulent vivre ; l’homme n’a pas besoin de faire la démonstration de sa force physique pour attirer plusieurs femelles qui n’ont guère le choix en matière de partenaire mâle. Cette similarité dans la taille joue un rôle essentiel dans l’évolution de la paternité humaine. Dans une analyse très claire, Cathy Key, anthropologue évolutionniste à l’University College de Londres, se fonde sur cette différence de taille entre les partenaires pour déterminer le moment de l’apparition de la paternité humaine. Chez la majorité des espèces où les mâles sont beaucoup plus grands que les femelles, le coût de la reproduction pour un mâle est nettement plus élevé que pour la femelle, car son organisme doit se développer et il doit l’entretenir afin de garantir son succès auprès de ses partenaires. Cependant, chez l’être humain, le prix à payer pour se reproduire est beaucoup plus bas pour le mâle que pour la femelle ; comparez la nécessité de développer et d’entretenir un corps qui n’est pas beaucoup plus grand que celui de la femelle au prix que cette dernière doit payer pour la gestation et l’allaitement d’un bébé humain. Dans ces circonstances, Key calcula que cela valait la peine, dans le premier cas, pour un mâle d’investir de l’énergie et de contribuer aux soins des enfants d’une femelle, même s’ils ne sont pas les siens, afin d’essayer d’accroître ses chances de s’attirer les faveurs de la femelle et d’être le père du bébé suivant. Néanmoins, comme l’évolution favorise la sélection de parentèle – il faut aider de préférence ceux auxquels nous sommes liés génétiquement –, un second stade évolue rapidement où les mâles commencent à protéger leur « chasse gardée » de femelles. Ainsi, le mâle passe la majorité de son temps à proximité de la femelle afin de s’assurer que la prochaine fois qu’elle sera fertile, ce qui n’est pas facile à repérer chez la femelle humaine, il sera là pour profiter pleinement de l’occasion de copuler. L’ inconvénient de cette stratégie pour le mâle est que cela implique qu’il se retire du marché de la copulation et qu’il cesse d’appliquer une stratégie de copulation libre, mais potentiellement très productive. Cela réduit sa descendance de son vivant et accroît l’importance de sa survie jusqu’à un âge mûr pour assurer la survie de ses gènes. Par conséquent, il commence à beaucoup s’investir auprès des enfants de sa partenaire, puisqu’il a la certitude que ce sera bien les siens étant donné qu’il est presque constamment présent à ses côtés. Cathy Key estima que le moment auquel ce processus eut lieu dans notre préhistoire – c’est-à-dire le moment où le coût de la reproduction pour la femelle devint beaucoup plus élevé que pour le mâle – est celui, vous l’aurez certainement deviné, de l’émergence de l’Homo heidelbergensis au gros cerveau, mais à la taille similaire, il y a un demi-million d’années.

			Et cette histoire évolutionniste qui remonte à 500 000 ans vaut toujours pour les pères actuels pour trois raisons. Primo, avec les premiers pères, nous voyons l’émergence des deux caractéristiques clés qui définissent toujours le rôle du père actuel, quel que soit l’endroit où il vit : la protection et l’éducation. Par la suite, je reviendrai régulièrement au grand intérêt pour tous les pères de veiller à la survie de leurs enfants et à assurer leur éducation, particulièrement en relation au monde social complexe dans lequel notre espèce évolue. Secundo, cela nous montre que la paternité humaine n’est pas simplement un effet secondaire du désir masculin de procréer, mais qu’elle a été choisie positivement par sélection naturelle. L’ évolution est d’une efficacité redoutable et elle accompagnera uniquement une espèce sur la voie d’un changement complexe au niveau de son comportement ou de son anatomie si c’est vraiment la seule façon d’assurer la survie de cette espèce. La paternité humaine serait l’incarnation d’un tel changement. Ce changement radical de comportement a eu de lourdes conséquences sur notre espèce et il n’aurait pas eu lieu à moins qu’il ne nous confère des avantages considérables. Tertio, et c’est sans doute l’aspect le plus important, cette histoire évolutionniste nous montre que la paternité est innée, et non acquise comme nous avons souvent tendance à le croire. Oui, vous avez besoin d’apprendre tous les aspects pratiques du changement de couches, du bain et de l’alimentation du nouveau-né, mais la mère aussi. Vous avez sans doute déjà vu une mère peiner pour maîtriser l’allaitement, ce qui démontre bien que nous avons tous besoin de temps pour apprendre à devenir parents. Mais votre instinct de parent est en vous. C’est une leçon que j’ai apprise aux tout débuts de ma carrière.

			Lorsque j’ai commencé à étudier l’anthropologie, j’ai eu la chance de rencontrer le merveilleux primatologue Simon Bearder qui a consacré sa carrière à l’étude des minuscules galagos nocturnes d’Afrique. Pendant son premier cours, il nous expliqua notre proximité avec nos cousins les singes et affirma que nous étions tout bonnement des primates avec un cerveau anormalement gros et une curiosité insatiable aboutissant à un besoin constant d’apprendre et d’innover. Il ajouta que c’était merveilleux par bien des aspects, mais parfois, en essayant constamment de devenir meilleurs, nous en arrivions à nier nos instincts et nos capacités essentielles. Et s’il y a bien un domaine dans lequel cela a des effets néfastes, c’est celui de la parentalité. Comme deux des pères de mon étude en firent le constat, la parentalité est un long chemin semé d’embûches, mais l’instinct de père est fort et il finit toujours par vous ramener sur le droit chemin.

			Noah : « Il nous arrive toujours de nous tromper, mais du moment que vous ne blessez pas gravement votre enfant, les erreurs sont inévitables… »

			Adrien : « Comme quand nous l’avons amenée faire une très longue promenade dans sa poussette, quatre jours environ après son arrivée. Nous nous disions : “Regarde ce beau bébé…” Au bout d’un moment, nous avons fini par nous écrier : “Elle est très rouge, tu ne trouves pas ?!” Une heure et demie plus tard, nous avons tout de même fini par nous demander si nous lui avions mis assez de crème solaire. Elle était toute rouge ! Et il y a eu la fois où nous la poussions sur la balançoire, au parc. Comme nous ne mesurions pas notre force, notre fille a fait un tour complet et nous avions peur qu’elle ne se soit déboîtée les épaules ! Nous n’avons jamais recommencé ! »

			Noah et Adrien, papas de Julie (7 ans)

			Le message est clair : écoutez votre instinct. Connectez-
vous au primate qui est en vous et vous saurez comment prendre soin de votre enfant. Tous les parents sont différents et ils atteignent leurs objectifs de parentalité de différentes façons. Mais votre anatomie, votre cerveau, vos gènes, vos hormones, ont été façonnés par l’évolution pour faire de vous un parent. L’ instinct et la capacité d’être parent sont là, il suffit de les écouter. Et les papas, cela vous concerne aussi.

			Dans la suite de ce livre, nous resterons résolument dans le présent. Nous verrons comment l’évolution a lourdement investi pour façonner les hommes afin d’en faire des pères – neurologiquement, génétiquement, physiologiquement et psychologiquement – et comment, en étant proches de leurs enfants, les pères actuels en tirent des avantages qui sont précieux non seulement pour eux et leurs enfants, mais aussi pour la société. Mais le message de notre passé évolutionniste est le suivant : les pères ne sont pas de simples assistants des mères, des baby-sitters occasionnels ou des porteurs de sacs. Ils sont le produit d’un demi-millénaire d’évolution et ils continuent à jouer un rôle vital dans l’histoire de l’humanité.
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